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LYON ET LA CULTURE GRECQUE 

par Jean POUILLOUX 

Nous sommes heureux de publier le texte de l'allocution pro­
noncée par M. le Professeur J. Pouilloux au dîner donné le 
24 octobre dernier par l'Assoc iation des Amis de l'Université de 
Lyon. 

L'Association, qui a déjà a son actif tant de brillantes soirées, 
accueillait ce soir-là, au milieu d'un public particulièrement nom­
breux venu à l'invitation de son Président, M. Xavier d'Hauthuille, 
les professeurs étrangers qui, le même jour, au cours de la Séance 
solennelle de Rentrée, venaient de recevoir le Doctorat honoris 
causa de l'Université, en particulier Mme Karouzou, directeur du 
Musée d'A thènes, et M. Georges Tenekidis , professeur à l'Univer­
sité de Salonique. Parmi les hôtes d'honneur, on notait la présence 
de MM. Seyrig, directeur gè11.éral des Musées de France, Dewambez, 
conservateur du Louvre, Lerat, doyen honoraire de Besançon, et 
de la plupart des titulaires des chaires d'arch éologie classique des 
Facultés des Lettres françaises. 

M. Henri Metzger, professeur d'histoire de l'art antique et direc­
teur de l'Institut d'arch éologie de notre Faculté des Lettres (Musée 
de moulages et Bibliothèque Salomon-Reinach ), prononça une 
conférence fort appréciée sur « les dernières découvertes archéo­
logiques en Grèce ,, illustrée de magnifiques projections. Avant 
de lui donner la parole, M. Jean Pouilloux, professeur de philo­
logie et d'épigraphie grecque, qui présidait, évoqua les liens qui 
rattachent Lyon à la culture grecque. 

Nos hôtes de ce soir pardonnerorut à •l'heilléniste de faire une 
place particulière à la Grèce, mais ils savent bien que notre hos­
pitalité n'est qu'un héritage, celui que •la Grèce nouSJ a trarusmis, 
- elle qui depuis Homère a enseigné à l'Occident les douceurs et 
les joies de l'accueil. lis savent bien que c'est nO!tre honneur et 
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notre joie de les accueillir, ne serait-ce qu'un instant, pour 
leur redirre notre gratitude pour t ant d'accueils qu'Us nousr firent. 
Mais ils ne saveht peurt-être pas assez combien sur cette terre de 
Lyon ils ne sonl pas des hôtes ord-inaires, passants qui ne nous 
laisseront pas seulement le souvenir ému de leur passage et de 
Je·ur amitié. 

Certes, nous n'apprendrons pas à nos amis g)reos, qui o nt 
la charge de conserver rle plus beau mtUsée du monde, que nous 
gardons au Musée Saint-Pierre l'une de leurrs filles les Jilus glo­
rieuses, cette évadée de l'Acropole que l'on appelle la Coré de Lyon. 
Peut-être leur était-il moins connu que le musée Salomon­
Reinach abritait l'une des plus riches cohleotions de moulages 
grecs d'Europe, la plus riche en tout cas de France. Mais le 
PJ·ofesseur e t Madame M&zger le leur ont révélé cet après-midi 
et il ne m'appartient pas d'en vanter les richesses. Peut-ètre aussi 
avez-vous eu le rloisir de monter jusqu'au théâtre de Fourvière 
pour y admirer au soleil couchant l'immensité du panorama : 
vous aurez peut-être alors appris que la première représentation 
célébrée dans le théâtre rendu à . la lumière fut celle des Perses 
d'Eschyle, en présence du Président E . Herriot. Vous savez peul­
être aussi que ,la saison dernière, tant à l'Odéon q u'au théâtre, 
ont retenti à nouveau les échos de la tragédie grecque, avec 
l'Alceste d'Eurripide, rtraduite par Ch. J o a tton, avec 'le Philoctète 
de Sophocle, traduit par V.-H. Debidour. C'est l'une des ambitions 
de M. Ch. Gantillon, directeur de notre théâtre, que de consaorer 
à .la tragédie grecque le magnifique monument romain que non 
ont rendu ries trravaux de MM. WuilJeumier e t Audin. Ainsi, grâce 
à son site, grâce à ses traditions, Lyon pourrait être dans notJ·c 
monde occidental un foyer du théâtre grec; projet qui a ren­
contré un accueH particulièrement cha!leureux non seulement en 
Grèce, où nos an1is grecs ont tout mis en œuw:e pour nous aider 
et pour réaliser une manière de jumelage entre les théâtres 
d'Athènes & de Lyon, - mais encore en Suis,se, en Angleterre 
surtout où 1le très officiel Times a éorit q ue Lyon semblait prédes­
tinée à son rôle de missionnaire de la tragédie grecque, étape 
vers la Grèce pour notre vieille Europe d'Occident dans le pèle­
rinage aux sources que notre temps se doit d 'accomplir, s'il ne 
veut pas périr écrasé sous son gigantisme ou sa puissance démo­
niaque. 

Coré de Lyon, musée de moulages, théâtre allltique, surtout 
si l'on y ranime Jes accents d'Eschyle, de Sophocle ou d'Euripide, 
autant de marques visibles, tangibles e t comme matérielles de 
nos attaches avec 1la Grèce, de notre dépendance envers elle. Ce 
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dont je voudrais vous enLrerlenir davantage, c'est de liens plus 
subtils, de rapports moiil!S apparreœts, de notre :filliation SP'irituelle 
envers des formes plus complexes de l'hellénisme, en vous montrant 
comment ce passé détermine heureusement nobre présent. Nous 
nous contenterons, si vous le vouUez bien, de nous arrêter à deux 
époques : la première où l'heUénisme vint à Lyon dépo er les 
germes d'un esprit nouveau, et combien fécond ! la seconde quand 
Lyon repartit à la découverte d'un hellénisme que les circons­
tances de l'hiSitoire avait bien offusqué, pour le rendlfe au monde 
occidental. La figure de aint Irénée, à la fm du u• siècle après 
J.-C., la personnalité du médecin lyonnais Spon au xvu• siècle, tels 
sont les deux moments et les deux figures sur lesquels je voudrais 
vous demander d'arrêter un moment vos regards . 

Pour nous, Lyonnais, tout particulièrement pour un Lyonnais 
comme moi, qui habite deptùs de longues années au Fort qui 
porle le nom du sainrt, Irénée e t un personnage familier, quoti­
dien, trop quotidien peut-être pour qu'il nous souvienne toujours 
que ce nom est grec : Eirénaio , le Pacifique; -pour que nous nous 
rappelions que la petite égilise, surr la cobline qui prie face à celle 
qui travaille, garde le souvenir d'un moment décisif dans l'histoire 
de l'Occident : celui où l'esprit antique a cédé devant les forces 
neuves, celui où, martyrisée mais triomphante, la foi nouvelle 
a inondé le monde d'une nouvelle lumière. Il nous est encore moins 
présent à J'esprit que nous devons cette métamorphose à des 
Grecs. Ils étaienrt grecs cependant pour la plupart, ces chrétiens 
qui, en 177, furent ·conduits au mruPtyre dans l'amphithéâtre dont 
nos am.is Guey et Audin ont si heureusement re;pris la fouille. 
Il n'est q11e d'eilltendre ·les noms qu'Eusèbe de Césarée nouS' a 
fidèlement tran·smis dans son histoire ecclésiastique : autour du 
vieil évêque Potlün (no6ELu6ç : 1le désriré), c'étaient des noms grecs 
que portaient Attale, Alexandre, AJ.cibiade, ThéodOO:e ou Pontique. 
Tous n'étaient pas greos, certes, dan·s la petite église de Lyon 
d'où le christ.ioanisme devait rayonner sur la GauJe, puis sur l'Occi­
dent, mais les Grecs y étaient les plus nombreux, les plus actifs 
aussi : le plus actif, ile moins mal connu de tous, Irénée, sainJt 
Irénée, l'évêque de Lyon comme J'appelle son dernier historie.~ 

le Professeur André Benoît, de la Faculté de Théologie protes­
tante de Strasbourg, Irénée de Lyon, comme on dit plus souvent, 
montrant par la •SimpilicÏfté de cette natura!lisation, combien ce 
Grec de SmyPne est devenu nôtre, combien aus•si nous lui devons. 
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Car nous pouvon s bien 'Ile plus connaître que dans des textes 
latins les écrits de celui que les chrétiens de Lyon choisirent en 
177 pour succéder à saint Pothin, ·celui qui, pendarut urne trentaine 
d'années, fut à leur tête, c'est en grec pourtant qu'il éoriva.irt, •lui 
qui avait v&cu sa jeunesse à Smyrne et qui avai•t fait son profit 
de ·l'admirable renai•ssance intellectue!Je et rhétorique qui s'épa­
nouit en Asie MÏineure au second siècle de notre ère. Le nouveau 
venu dut sans doute son influence à •la fervetlll' de sa foi et à sa 
grandeur morale : elle est bien émouvaillte la lettre par 1a.quelle 
ses frères de l'é~ise de Lyon le recommandaient à l'évêque de 
Rome Eleuthère, lorsqu'ils .l'envoyèrent en mission pour apporter 
la relation du martyre. 

<.: Nous avons chargé de te remettre ces lettres notre frère et compa­
.gnon, Irénée, et nous te demandons de le prendre en considération 
comme un zélateur du h :stament du Christ. Si nous savions que la 
situation procure la justice à quelqu'un, nous te l'aurions d'abord 
présenté comme prêtre de l'Eglise, ce qu'il est en effel. » 

Puissance de sa personnalité, mais aussi de sa culture. Le 
SmYJ'niote ne STut si bien s'imposer à ses frères de Lyon que 
parce qu'~l avait appris de la Grèce il'art de di•scuter et de pré­
senter ses arguments. Il suffit de lire q uelques pages des traités 
qu'il a consacrés à combattre les hérésies et à prêcher la tolérance 
pour voir bien vite qu'il a appris à écrire et à composer, quoi qu'il 
dise, auprès de ses maîtres grecs; comme il sait user de tous les 
artifices, de l'exclamation, de J'apostrophe, de l'interrogation, de 
la répétition, de l'accumulation, de l'image, de ·l'ironie surtout, 
vigomeu e et qui va jusqu'à la parodie ! Grec, c'est en grec véri­
table qu'Irénée s'est adressé à ses frères d'Occident avec toute 
la richesse et tout l'avantage de sa culture traditionne~le. Il n'est 
pas exagéré de dire que sans cet acquis de l'hellénisme, sa parole 
de croyanrt n'aurait pas eu le même retentissement, ni rencontré 
la même faveur. Ainsi, quand Lyon se tourne vers ses plus authen­
tiques gloires, vers ce qui lui a valu la primauté en Occident, 
eltle découvre q·u'elle en doit une part non négligeal:Jle à la culture 
grecque, à l'admi l'ahle instrument de pensée et de l•angage que 
cette cuartuJ·e avait f.oMllé. 

Si maintenant, sans égard pour le rythme du temps, nous négli­
geons toutes les marques d'hellénisme - et elles sont nOIIDbreu­
ses - que nous rencontrerions auprès de Mauri·ce Scève, par 
exemple, et de Louise Labé, dans la magnifique renaissance HUé­
raire dont Lyon fut le centre au xv1• siècle, si donc nous en venons 
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au xvii• siède, ce n'est pas un Grec que nous rencontrons en 
Jacob Spon, maj,s il eût brùlé, je crois, de le devenir, lui qui 
consaora sa fortune et sa vie à l'étude de l'Antiquité, tout parti­
culièrement de l'Antiquité grecque. Peut-être n'avai-t-il pas tous 
les quarliers qui eussent fait de lui un vrai LyonDJais, car sa 
famille était originaire d'Ulm en Souabe, et protestante; elle occu­
pait cepend•ant un rang très honorable dans la bourgeoisie lyon­
naise du xvn• siècle. Son père, Charles Spon, médeciJ1 comme lui, 
aurait été doyen du cOillège des médedns de Lyon, n'eût été sa 
religion réformée. Il n'en fut pas moins J'un des médecins les 
plus célèbres de son temps, médecin du roi par quartier et citoyen 
d'honneur de plusieurs villes étrangères, dont Zurich. Mais ce 
médecin avait le goùt des Jettres antiques . Il avait mis en vers 
héroïques aes « pronostiques d'Hippocrate » ; il écrivit en 1800 vers 
un traité sur les rats ! Il légua à son fils ses deux passions, de la 
médecine et de l'Antiquité; mais alors que la première l'emportait 
chez lui, la seconde triompha chez son fils, pour sa pans grande 
renommée certes, mais po'lu le plus grand dommage de sa f01·Lune. 

Né en 1645, agrégé en 1669 près du wllège de Lyon, le jeune 
médecin sacrifia d'·abard à la libtérature en traduisant en vers 
latins une dissertation sur le café; mais les réalités archéologiques 
de sa viJle, qui en étarit riche, le retinrent .bientôt plus sérieu­
sement. En 1675 il publiait chez Antoine Cellier fils, rue Mercière, 
à l'enseigne de 'l•a Constance, un livre intitulé Recherche des anti­
quités et curiosités de la ville de Lyon, ancienne colonie des 
Romains et capitale de la Gaule celtique. En même temp il entre­
prit une collection d'antiquités, de curiosités, car, comme il disait, 
4: il est bien juste que je sois un peu curieux, puisque je connais 
presque tous ceux de Lyon qui le sont, et l'on sait que cette maladie 
est contagieuse, quoiqu'elle ne soit pas mortelle » . Enfin, et cela 
allait décider grandement de ses années à venir, il se mit en devoir 
de publier la lettre qu'un Jésuite fort savant qui avait habité 
Athènes, le Père Babin, avait écrite à l'abbé Pecoil, chanoine de 
l'église de Saint..Just. Ce faisa.Il!t, il avait pris goùt aux antiquités 
de cette ville, pensant à tou les trésors d'instruction qu'il pourrait 
recueillir dans un voyage en Grèce. Mais comme le dit son biographe 
J.-B. Montfalcon, « ce1te pensée ·le préoccupait beaucoup. Son titre 
de médecin, l'obligation de se créer des moyens d'existence et, 
bien certa.ilnement, ~es conseills de ses amis, l'invitaient à ne pas 
donner 'Suite à ses projets de voyages archéologiques. Pour arriver 
à une situation de fortune très convenable, il n'avait qu'à suivre 
une carrière toute tracée, ceBe que son père, un des médecins 
les plus célèbres et les plus occupés de la vi1l~e de Lyon, lui 
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ouvrait. Son succès dans la pratique médicale aurai•t été assuré, 
mais la passion de l'archéologie parlait plus haut que Ua rai'SOll, 
et l'occasion se présentant, Jacob Spon ne résista plus » . 

A vrai dire, H manqua la première occasion. S'itl était pa:J.·ti 
avec son ami V·aillant, qui avait reçu de Colbert Ja mission de 
parcourir ij'lta:lie et d'y recueillir les médailles et autres runtiques 
pour ·le cabinet du Roi, il aurait connu tles aventures de l'esclavage 
barbaresque. Spon avait 28 ans, lorsqu'il partit seul poul!' l'Italie 
où il fit déjà une ample récolte. Itl eut la chance de rencontrer 
à Roone le botaniste anglais Georges 'Vheler : ils s'embarquèrent 
tous deux pour Coostanlinople le 20 juin 1675. Ils devaient 
voyager ensemble 28 mois, parcourir la côte dalmate, Jes îles 
ioniennes, la côte d'Asie depuis la Troade jusqu'à Colllstantinople, 
puis l'Anatolie avec toutes les gDandes villes de Brousse, Magnésie, 
Sardes, Philadel:phie, Hiénapolis, Milet, Mylasa, Smyrne enfin d'où 
ils repartirent pour Zante. De là par Patras et Livadie, ils gagnèrent 
Thèbes et Athènes enfin, Athènes où ils res tèrent plus d'un nwis, 
s'efforçant de cDmprendre et de rectifier les erreurrs des relations 
précédentes, en particulier celle d' un certain Guilllet qui apparem­
ment n'avait guère vu -ce dont il parlait. Un tour dans le Péllopo­
nèse, une échappée en direction du Nord, par la Thessalie et la 
Macédoine vers Je Mont-Athos, et les voyageurs furent arrêtés par 
les neiges; Spon se décida à rentrer ; Wheler resta en Grèce pour 
parfaire sDn enquête botanique. Un ·an plus tard à peine, en 1678, 
Spon publiait la r~lation de son voyage et, tout zélé protestant qu'il 
fût, il dédia cet important ouvrage au très Révérend Père La 
Chaize, conseiller du Roy el son confesseur ordinaire. Cette publi­
cation fut un événement. Le voyage de Spon allait être pour des 
années ile manuel d u voyageur en Grèce. Mais surtout, Spon avait 
copié les inscriptions - 3 600 inscriptions inédiTtes ! - et il en 
préparait tla publication : 

« C'est mon feu, c'est ma passion que l es i n criptions ant iq ues, 
a-t-il dit de lui-même, mais agréable passion puisqu'elle me donne 
l'occasion d'entretenir tant de gens qui en font l'estime. » 

Et pourtant la gloire de cette relation allait lui valoir bien des 
mécomptes. 

La polémique tout d'ab-ord : Spon avait attaqué la relation de 
Guillet, démontramt que son auteur n'avaH jamais vu Athènes et 
s'était contenté de -compiler divers mémoires. Guillet se défendit avec 
violence et mauvaise foi. Pour attester la réalité de son voyage, 
Spon publia set11lement son passeport : 

« Nous, Charles-François Oliet·, marquis de Nointel, conseiller dn 
roi en tous ses conseils, en sa Cour de Parlement de Paris et son 
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ambassadeur en Le vaut; certifions à tous ceux qu'il appartiendra, que 
les sieurs Jacob Spon, médecin français originaire de la Ville de Lyon, 
et Georges Wheler, Gentil-homme anglais, partent de ce port de Cons­
tantinople pour s'en aller à Smyrne, et comme le désir de voyager el 
de voir ce qu'il y a de curieux dans la Grèce les pourra obliger Il 
faire plusieurs petits yc,yages pa1· mer, Nous prions affectueusement 
tous Chevaliers de Malte et autres armateurs en course de quelle nation 
et bannière qu'ils puissent être, de leur vouloir être favorables, lorsqu'ils 
les trouveront en mer, ne permettant à leur possible qu'il ne leur soit 
fait aucun tort. ni à leurs domestiques, ni à tout ce qu'ils pourront 
avoir avec eux; mais au contraire leur prêter toute sorte d'aide et 
les secourir dans toutes les occasions qu'ils en pourront avoir besoin, 
tant en l'honneur du roi notre Seigneur, que pour l'amour de Nous; 
promett:mt que nous reconnaîtrons volontiers en toute rencontre les 
bons tmitements qu'ils recevront en ce qui pourra nous être recom­
mandé de la part de ceux qui les auront faits. En foi de quoi Nous 
avons signé les présentes et icelles fait contresigner par notre premier 
secrétaire et y avons fait apposer le bul de nos armes. 

A P~ra lès C..onstantinople, dans notre Palais, le 19• jour d'octobre 
mil six cent septante cinq. ,. 

Bossuet 'lui"lllême i'ntervint dans la quereHe, et ce fut pour pren­
dre le parti de Spon, auquel il écrivit par l'entremise de M. Nicaise, 
chanoine de la chapelle à Dijon, une lettre fort élogieuse. Et l'évê­
que, le Prince de l'Eglise y ajoutait ces conseils, que toutes les 
polémiques érudites devraient bien se redire encore : 

« Conseillez à M. 5pon d'éviter les railleries excessives dans sa 
réponse aux turlupinades : elles tombent bientôt dans le froid, et il 
sait bien que les plaisanteries ne sont guère du goilt des honnêtes gens : 
ils veulent du sel et rien de plus. » 

Mais plus gravement, les relations que lui vailurent sa gloire n<>uvelile 
allaient entraîner pour Spon de grands désagréments. Il publiait 
en effet deux ans plus tard une lùstoire de la vi.lle de Genève, qu'il 
adressa à nouveau au confesseur du r-<>i, ·le P. lia Chaize. Or dans 
sa Jettre de remerciements, 11e savant Jésuite écrivit à Spon : 

c Je souhaite plus ardemment qu'étant aussi éclairé que vous êtes, 
vous profitiez de vos propres lumières et que, vous servant des connais­
s~nces de l'Antiquité pour l'avantage le plus solide que vous en 
puissier retirer, vous répariez le malheur que vous avez eu de nattre 
parmi les nouveautés ... » 

Spou eut le tort de s'enflammer. Il écrivil une longue r éponse 
qui se répandit avec une grande rapidité par tout ~e pays hugue­
not. Antoine Arnaud lui-même se préoccupa d'en donner une réfu­
tation en forme et en 44 pages ! L'exereice de la religiOIIl réformée 
n'était plus HbTe. Spon partit pour la Suisse. Il vou~1ait gagner 
Zurich dont il était citoyen d'honneur, comme son père. Il dut 
s'arrêter à Vevey; les f<>rœs et l'argelllt ·lui fai'Saient défaut H y 
mourut le 25 dooembre 1685. Il s'était ruiné à éditer ses décou­
vertes. Au moins avait-iii jeté Jes grandes lignes d'une description 
exacte de la Grèce et surtout d'Athènes, avait-il commencé de 
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publier avec intelligence ~es innombrables textes qu'il av·ait récoltés 
au cours de son voyage. Par lui la Grèce reprenait vie et réa·lité. 
Premier des grands voyageurs modernes vers !l'Orient, il était 
aussi le premier à expliquer les textes nouveaux, l'un des premiers 
à définir l'érudition épigraphique. Ainsi, en un temps où toul 
voyage était une entreprise, où l'archéologie n'était pas sortie 
des livres, où l•a Grèce était endormie sous le poids d'une oppres­
sion étrangère au point d'oublier paJ'Ifois jusqu'à son nom, où 
l'étranger qui visitait l'Orient était assaillli à chaque pas par des 
obstacles de tout genre, menacé incessamment par l'ignorance, 
la méfiance et ~e fanatisme, en ce temps, dis-je, Spon partit de 
Lyon pour redécouvrir la Grèce : pionnier et précurseur des 
colonnes de touristes, chaque année plus nombreuses, qui déferlent 
sur la Grèce (250 000 touristes à Delphes cette année !), précurseur 
aussi des archéologues, qui forment aujourd'hui l'école lyonnaise 
d'archéologie et d'épigraphie. 

Car enfin je ne suis remonté à Spon et à <saint Irénée que pour, 
vous donner Iles lettres de noblesse de nos entrepri•ses actuelles, 
comme les cautions de nos travaux. Beaucoup d'entre vous ont 
vu tantôt comment, grâce à l'action du regretté Charles Dugas 
s'était installé à Lyon le magnifique instrument de travail qu'est la 
bibliothèque Reinach, aujourd'hui confiée aux mains expertes 
du Prof. Metzger, plus qu'ailleurs nous disposons de ressources 
qui nous ont permis, à G. Roux, J. Taillardat et à moi-même, de 
mettre sur pied un atelier de recherches antiques. Il s'est r enconl:tré 
dans notre ville suffisamment de jeunes professeurs, et de moins 
jeunes, pour porter au nom.bre d'une vingtaine les travailleurs 
qui se réunissent ainsi. Nous avons déj à publié dans les collec­
tions de la Fac u!lté des Lettres un choix d'inscription'S grecques 
qui voudrait être une sorte de manuel pour initier les étudiants 
au monde devenu si complexe où Spon fit les premiers pa·s. Cet 
été, cinq d'entre no.us ont longuement séjourné à Thèbes, gdce 
aux faci:lités que nous ont données nos anlis du service af'chéo­
logique; ils préparent une étude sur la Béotie occidenta:le. En 
liaison avec ·la direction des Antiquités Nationa!les, nous étudie­
rons toutes les inscriptions grecques trouvées en Gaule; et nous 
avons bien d'autres projets dont l'exécution est en cours. Vous 
voyez que nous restons fidèles à ~a voie que nous a tracée Spon, 
et que nous essayons de donner à notre ville une place digne de 
ce précurseur. 
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La tradition de saint Irénée :n'est pas à Lyon moins vivante. 
Il ne m'appartient pas de v<>us rediTe comment, en pleine guerre, 
-en 1942, autour des PP. Fontoynont et de Lubac, des Prof. Marrou 
et Flacelière, la magnifique collection des Sources Chrétiennes est 
née à FoUTVière pour faire connaître et répan<ke avant tout les 
textes grecs. Auj<>urd'hui, vous ·savez qu'elle a pignon sur rue 
au 5 de ~a rue Sainte-Hélène, et que, sous la direction active et 
.avisée du P. Mondésert, elle a atteint son quatre-vingtième volume, 
chiffre qui sera ·bientôt dépassé. Elle es•t ainsi devenue, non seu·le­
ment en Fra!llce, mais en Europe ocddentaJI.e •la plus vivante, Ja 
plus dynamique des entreprises destinées à faire mieux connaitre 
les textes et les auteurs qui, en prêchant la foi nouvelle, conver­
tirent le monde de l'Antiquité en monde chrétien, jetant ainsi très 
exactement les fondements de notre civilisation occidentale. 

Ces deux courant'S de recherches, d'un plus historique, l'autre 
plus religieux, mais tous deux consacrés à l'hel11énisme, auraient 
pu vivre côte à côte et s'ignorer. Mais Lyon reste une viJlle à 
l'échelle humaine, quel que soit parfojs ,J'encombrement de l'entre­
-deux fleuves. L'amitié a fait le reste. Parce que Roger Arnaldez, 
spécialiste de philosophie orientale, avait dû étudier « la création 
-du monde » de Philon d'Alexandrie, parce que le P. Mondésert 
se rendait compte chaque jour davantage de l'importance de ce 
philosophe juif du 1"' •siècJJ.e après J.-C., en traduisant Olément 
<d' Atlexandrie et oo dirigeant les Sources Chrétiennes , parce que 
j'étais leur ami, l'idée nous est venue de donner au public lettré 
-de notre langue, et pour •la première fois en français, une traduc­
tion complète et un texte de cette œuvre. Fantaisie d'érudits hors 
du siècle, a)i)ez-vous penser, au temps des voyages interplané­
taires et des s.poutniks. Soyez •sûrs que si ce n'eût été que cela, 
:les difficultés de tout ordre nous eussent arrêtés dès l'abord ! 

Très sincèrement, i·l y a plus dans notre entreprise. A mesure 
en effet que notre puissance s'étend aux dimensions de l'Univers, 
il apparait plus nécessaire de mieux préciser et de mieux compren­
·dre les composantes des courants qui ont formé notre civilisation. 
Or, dans le creuset extraordinaire que fut l'activité intellectuelde 
et religieuse d'Alexandrie, du m• sièole avant J.-C. jusqu'au 
1'"' siècle après J.-C., le juif P.hi1lon parait de plus en plus jouer 
un rôle décisif; placé au temps du Christ au confluent de tous 
les courants, ce Juif orthodoxe et nourri de la Bible a mis toute 
sa culture grecque au service de l'exégèse biblique. Son importance 
apparaît mieux encore depuis que ~es découvertes de la Mer Morte 
et •les rouleaux de Qumran ont révélé la secte des Esséniens, dont 
il nous avait lui-même parlé. Il y a longtemps que toute cette 
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œuv.re avait été traduite en aUemand; l'édition anglaise, intégmle, 
de Colson, en est à sa quatrième réimpression en moins de 30 ans. 
Il devenait chaque jour plus urgent de doxmer en français une 
traduction Hsible de cet auteur. Il se recommandait tout parti­
culièrement de ile faire à Lyon, la patrie adoptive d'E. Herriot qui, 
en 1898, avait consacré son premier •livre - je ne suis pas sûr 
qu'il avait lu tout son auteur - à Philon le Juif : essai sur l'Ecole 
d'Alexandrie. Mais pour ce faire, il faHait une équipe, un éditeur, 
des capitaux, ensemble complexe et dont la réunion n'allait pas de 
soi. L'équipe cependant fut la plus fadle à trouver, aussi bien 
parmi des heHénistes de Lyon que paruni divers collaborateurs de 
Sources Chrétiennes à Paris et à l'étranger, ill a été aisé de répar­
tir la traduction des 34 volumes que nous nous efforçons, le 
P . Mondésert, R. Arnaldez et moi, de revoir et d'unifier. Les Edi­
tions du Cerf, qui se chargent de publier Sources Chrétiennes, ont 
bien voulu accueillk notre série philonienne dans ~eurs Collections, 
et nous avons trouvé en M. Bontemps, de Limoges, ['imprimeur 
eXJac-t et consciencieux capable de donner à nos vooumes la cor­
rection et d'élégance que nous souhaitions. Mais .t'essentiel man­
quait encore : il nous fallait l'argent qui, même réparti sur les 
six années de notre programme, représentait des sommes assez 
considérables. M. de Recteur Louis a bien voulu accorder le patro­
nage de l'Université de Lyon à cette édition, et sa caution nous 
a été précieuse pour obtenir du C.N.R.S. 11'aViance de .}a moitié des 
capitaux nécessaires, prêtés sans intérêts et remboursables à la 
vente. Mais il fallait encore 1'autre moitié, de l'ordre de que'lque 
vingt millions. Allions-nous renoncer à faire à Lyon cette publi­
cation que beaucoup jugeaient nécessaire, qui répondait si exac­
tement à nos possibillités, à notre vocation hellénique, à nos 
t11aditions aussi, dans la ville de ·saint Irénée et de Spon, j'allais 
dire aussi d'E. Herriot ? Les Amis de l'Université, et tout parti­
culièrement leur Président, notre Président, M. Xavier d'Hau­
thuiHe, ne J'ont pas voulu. Ils O'llt accepté de nous avancer et 
de se rembourser iles sommes nécessaiTes -selon les mêmes prin­
cipes que le C.N.R.S. Grâce à eux, grâce à vous, cette entreprise est 
restée à notre ville; grâce à vous notre ville, une fois de plus, con­
servera en France une place de choix dans cette approche de 
l'heHénisme, ·qui est, comme iJ apparait chaque jourr, J'une des voies 
sûres pour mieux comprendre notre civilisation occidentale. Trois 
volumes ont déjà paru. Deux autres s'impriment. En 1966, tout 
devrait être terminé, mais cela ne dépend pas de nous seuls, cela 
dépend aussi des lecteurs. Disons seulement que les premiers 
symptômes sont encourageants et que le départ est bien donné. 
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La suite dépend un peu de vous. Je ne vous assure pas que la 
lecture de Philon soit toujours facile ou attrayante; elle est souvent 
curieuse; elle est toujours révélatrice d'une mentalité tout à la fois 
très éloignée de nous et très moderne, ne serait-ce que dans la 
richesse de ses oppositions, dans la fertilité de ses inventions, 
toujours profondément humaine enfin dans la violence de sa 
passion, de son ardeur à convaincre. 

Pardonnez-moi de n'avoiT pas 1·enu mes promesses de brièveté, 
de vous avoir fait attend·re les projections et les commentaires 
du Professeur Metzger qui seront enfin un repos et une joie après 
l'aridité de mes propos. Puissé-je au moins vous avoir rappelé l'im­
portance de la cu.Jture grecque dans ·les traditions de notre ville. 
Certes, Lyon n'est pas UJile viUe grecque comme telle de nos grandes 
cités méridionales. Cela ne ·signifie pas pour autant, vous l'avez 
vu, que l'hellénisme n'y soit pas vivant, que ce ne soit pas l'un 
des endroi·ts où nous voudrions qu'il fût ole plus vivant en France. 
La présence de nos hôtes de ce soir témoigne de cette volonté; 
nous voudrions qu'elle en fût aussi le garant. 


